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Chapitre premier

Début des années 1980

 

— Va falloir un peu de temps pour s’habituer ! s’exclama l’inspecteur Sean O’Brian en se laissant tomber sur l’énorme lit à baldaquin extra-large avant de caresser de haut en bas d’un air songeur la colonne de bois finement sculptée. C’est le grand luxe…, ajouta-t-il dans sa barbe.

— « S’habituer » à quoi ? À dormir ensemble ou à te faire passer pour mon « mec » ?

L’inspecteur Nicholas Valenti – avec qui O’Brian faisait équipe depuis six ans – sourit jusqu’aux oreilles à son comparse plus petit que lui tout en continuant de ranger ses vêtements pliés dans la commode en chêne assortie au lit.

O’Brian en avait terminé avec cette corvée, ayant fourré ses propres affaires dans les deux tiroirs du haut dans la minute qui avait suivi leur arrivée dans la chambre.

D’ordinaire, c’était O’Brian qui jouait le rôle du tatillon, tandis que Valenti avait tendance à laisser couler, mais, ce jour-là, le plus grand des deux ressentait le besoin de s’occuper. Quant à l’empressement manifesté par O’Brian à défaire son sac, eh bien, se dit Valenti en y réfléchissant, ce n’était pas la première fois ces derniers temps que son coéquipier agissait de manière contraire à sa personnalité, loin de là. Le fait qu’ils se trouvent au RamJack n’en était-il pas une preuve suffisante ?

— Les deux, répondit O’Brian. Mais j’arrive toujours pas à comprendre pourquoi il faut que ce soit moi qui me fasse passer pour le jeune étalon. Pourquoi est-ce que je jouerais pas le rôle du sugar daddy ? Je suis assez viril.

Valenti laissa échapper un soupir. O’Brian remettait ça. C’était à croire que ce dernier se plaignait de leur arrangement pour le seul plaisir de l’énerver. Il comprit au petit sourire en coin de son coéquipier, dont les lèvres étaient passablement charnues, que sa supposition était probablement la bonne.

— On s’est mis d’accord pour que tu sois le gigolo parce que tu es petit, mignon et poilu comme un nounours en peluche tout blond, tu te rappelles ? lança Valenti.

Regardant par-dessus son épaule, il sourit de toutes ses dents à O’Brian qui s’était affalé sur le dos pour mieux apprécier le somptueux matelas.

Valenti n’ignorait pas que son coéquipier détestait qu’on le chambre au sujet de sa beauté pâle et de son corps musclé. Avec son mètre soixante-dix-neuf, O’Brian n’était pas précisément petit, mais il n’était pas non plus franchement grand, surtout en comparaison du mètre quatre-vingt-huit de Valenti.

— Et aussi parce que c’est toi qui remues le mieux du popotin ! ajouta ce dernier.

— T’as raison !

O’Brian rendit son sourire à Valenti, refusant de mordre à l’hameçon. Il souriait en plissant ses yeux vert lagon bordés de longs cils blond-roux.

— Ouais, je sais que je suis mignon ; c’est pour ça que je me ferai passer pour ton jeune étalon. Mais compte pas sur moi pour que je te suce, on est bien d’accord ?

— Je crois pouvoir te promettre avec certitude que les choses n’en viendront pas à de telles extrémités, répliqua sèchement Valenti.

Néanmoins, les paroles de son coéquipier ne le laissèrent pas indifférent.

— Après tout, poursuivit-il en s’efforçant de chasser les propos imprudents d’O’Brian de son esprit et en fourrant ses dernières paires de chaussettes dans le tiroir, le commissaire Harris nous a donné l’ordre de nous cacher sous une couverture, non sous les couvertures.

— Tu parles Charles ! Rappelle-moi encore ce qui nous a valu d’hériter de cette mission en or…, grommela O’Brian.

Il roula sur le ventre et considéra son coéquipier dans le miroir posé sur la commode.

— Ah oui, je m’en souviens : parce que aucun des inspecteurs des Stups qui auraient dû être mis sur cette affaire n’est assez à l’aise pour se faire passer pour « gay ». Mais apparemment, c’est notre cas !

— Tu admettras, O’Brian, qu’on ne pète pas un câble chaque fois qu’on s’effleure sans le faire exprès, contrairement à beaucoup de types.

Valenti se surprit à reluquer dans le miroir le jean moulant qui recouvrait les fesses bien fermes de son coéquipier et il se força à baisser rapidement les yeux sur le tiroir qu’il remplissait avec tant de méthode.

— Ça vient du fait qu’on est deux vrais tombeurs, alors on n’a pas à s’en faire. On n’a aucun doute sur notre virilité, Corazón ! Muy macho ! répliqua O’Brian d’un air ravi.

Ils riaient souvent du fait que l’Irlandais O’Brian connaissait mieux l’espagnol que son coéquipier. Valenti n’en connaissait pas un traître mot, malgré les traits latins que lui avaient transmis ses ancêtres colombiens : ses cheveux noirs, ses yeux marron et son teint naturellement hâlé. En réalité, il avait davantage le tempérament et l’éducation d’un WASP que d’un Latino.

— Oui, nous sommes deux étalons tout ce qu’il y a de plus normaux, c’est entendu, renchérit Valenti distraitement en continuant de défaire son bagage. Cependant, je préférerais que tu ne m’appelles pas comme ça, Sean.

O’Brian avait toujours raffolé des surnoms délirants, et il avait repris l’affectueux Corazón – qui signifiait « mon cœur » – à la grand-mère de Valenti lors d’un voyage sur la côte Est où ils avaient rendu visite à la famille de son meilleur ami quelques années auparavant.

Abuelita était le seul membre de la famille de Valenti à n’avoir pas rompu avec ses origines lorsque les parents de ce dernier avaient quitté les quartiers sud du Bronx pour les Hamptons, sur Long Island, quand le père de Valenti avait acquis une certaine aisance. Valenti n’avait que trois ans à l’époque, et son père, alors en pleine ascension sociale, avait tenu à ce que l’anglais soit la seule langue en usage dans sa nouvelle demeure.

C’est pourquoi, hormis quelques expressions basiques et le surnom affectueux que lui donnait sa grand-mère, Valenti ne parlait pas un mot d’espagnol. Mais O’Brian, qui ne l’avait jamais appris à l’école, avait un don pour les langues et le parlait.

— Comment, Corazón ? Mais tu sais bien que t’adores ça, Valenti. Et puis, de quoi t’as peur, qu’on croie qu’on est en couple ? Ce ne serait pas une grosse bourde ici, tu sais ?

O’Brian partit d’un grand rire mélodieux qui faisait systématiquement croire aux gens qu’il avait une belle voix de ténor. Mais Valenti n’était pas dupe : son coéquipier était peut-être doué pour les langues, mais il n’avait pas du tout l’oreille musicale. O’Brian était incapable de chanter juste la plus simple mélodie.

— J’aurais jamais dû te dire que je détestais ce surnom, ronchonna Valenti toujours en s’efforçant de ne pas regarder dans le miroir ; décidément, le jean d’O’Brian le mettait dans tous ses états.

Celui-ci portait ses pantalons si serrés sur ses fesses fermes et rebondies qu’ils semblaient en permanence sur le point de s’enflammer, de même que Valenti, ces derniers temps, chaque fois qu’il passait près de son coéquipier. Dans la mesure où ils étaient presque toujours ensemble, cela n’était pas sans créer une certaine gêne chez Valenti.

— Je te propose un marché : je promets de pas utiliser le surnom que ta grand-mère te donne si tu te magnes de défaire tes bagages. J’ai envie de jeter un coup d’œil à cet endroit. On dit que c’est très rupin, lança O’Brian tout en se redressant sur le lit.

— J’y suis presque. J’ai hâte d’entrer en action et de secouer le popotin de ma moitié, quoi ! répliqua Valenti, dans le but de renouer avec leurs blagues habituelles.

Il hasarda un coup d’œil au miroir et croisa son propre regard inquiet qui l’observait.

— Tu me connais, Poussin, je suis tout excité !

Joignant le geste à la parole, O’Brian sauta au bas du lit et exécuta quelques pas d’une danse improvisée, remuant son postérieur rebondi pour le plaisir de Valenti et de milliers d’admirateurs imaginaires.

Valenti secoua la tête en feignant l’agacement. C’était la première affaire vraiment importante qu’on leur confiait depuis l’histoire des coups de couteau qui avaient failli coûter la vie à O’Brian six mois auparavant, ce qui expliquait pourquoi le jeune Irlandais était une boule de nerfs.

— Fiche le camp d’ici ! grommela Valenti en donnant une tape dans le dos à O’Brian avec un maillot de corps plié. Va explorer le terrain en solitaire et laisse-moi finir de défaire mon sac en paix. Essaie seulement de pas t’attirer d’ennuis ; je te rejoindrai plus tard.

— T’es sûr de vouloir prendre le risque qu’un autre vieil ours profite que tu sois pas là pour mettre la main sur mon petit cul vierge ?

Tout sourires, O’Brian fit des yeux de biche en papillonnant des cils, qu’il avait étonnamment longs. Il ôta sa veste de cuir, découvrant son torse viril – que Valenti connaissait bien – sous un tee-shirt blanc moulant.

Twonnie, leur conseiller pour tout ce qui concernait l’univers gay, avait fait de son mieux pour convaincre O’Brian de s’épiler, arguant que les hommes gays, en général, et les jeunes étalons, en particulier, ne donnaient pas dans la pilosité. Mais O’Brian avait refusé catégoriquement. Valenti s’en était réjoui en secret : son coéquipier n’aurait plus été le même sans sa toison drue mordorée qui ornait son torse taillé en V.

Tenant la pose pour ses fans imaginaires, O’Brian se pavanait pour le bénéfice du miroir.

— Voilà, je suis devenu une petite crevette canon !

Son jean serré moulait adorablement ses fesses magnifiques et soulignait son sexe épais dont le renflement suggestif était visible à travers le tissu usé.

Valenti maugréa et leva les yeux au ciel en simulant de l’écœurement, même si intérieurement il partageait le jugement de son coéquipier au sujet de son corps.

— Tu veux bien aller voir ailleurs si j’y suis ? s’enquit Valenti en secouant la tête d’un air sarcastique. Tu vas me rendre cinglé à afficher ta sexualité comme ça !

En fait, il avait déjà une forte érection à cause du spectacle provocant que venait de lui offrir son coéquipier ; mais il conserva le ton badin qui leur était coutumier dans l’espoir qu’O’Brian ne s’apercevrait de rien. De toute façon, celui-ci n’avait aucune raison de poser les yeux sur son entrejambe. O’Brian ne donnait pas dans ce genre de plaisirs, même si, dernièrement, Valenti n’aurait pas dit non.

— Je file !

O’Brian jeta un dernier sourire à Valenti par-dessus son épaule tandis qu’il gagnait la porte de leur suite d’un pas léger en se pavanant avec un déhanchement et un roulement de fessier qu’il avait perfectionné pour l’occasion.

— Mais je te préviens, je vais te manquer dès que j’aurai passé cette porte.

— C’est ça, tu vas me manquer comme une éruption cutanée ! répliqua Valenti sans conviction, et il fit mine de jeter une paire de chaussettes roulée en boule au visage de son coéquipier.

Faisant semblant d’éviter le projectile, O’Brian se sauva à toute vitesse, avant de rouvrir la porte une seconde plus tard et de passer la tête dans l’entrebâillement.

— À plus tard, sugar daddy !

Les chaussettes percutèrent la porte au moment où O’Brian la refermait pour de bon avec un geste ample, puis Valenti entendit son rire se perdre dans le corridor du luxueux hôtel.

Il ferma les yeux et se laissa tomber sur le lit moelleux, ses larges épaules ployant sous un sentiment d’échec. Il avait un mauvais pressentiment au sujet de cette mission. Quelque chose lui disait que leur relation risquait d’en sortir transformée à jamais. Il s’étonna encore une fois qu’O’Brian et lui se soient laissé convaincre d’infiltrer le plus grand complexe hôtelier gay du pays.

Il se souvint de leur entretien avec le commissaire Harris une semaine auparavant, dans le bureau de celui-ci.



Chapitre 2

— J’ai quelque chose pour vous deux.

Harris semblait plus calme qu’à l’ordinaire, presque sombre, remarqua Valenti. Il examina leur supérieur, attendant de savoir ce qu’il voulait. La chevelure grise habituellement soignée de Harris était ébouriffée comme s’il s’était pris la tête à deux mains, et sa cravate rouge et jaune vifs était desserrée, de sorte que le nœud pendait à sept bons centimètres sous le col. C’était là une absence de cérémonie sans précédent chez un homme qui mettait un point d’honneur à toujours paraître impeccable.

— Ah ouais ?

O’Brian s’avachit sur l’accoudoir de la chaise occupée par son coéquipier au lieu de s’en choisir une, jambes largement écartées afin de donner plus d’aise à son gros sexe à l’intérieur de son éternel pantalon moulant. Il avait passé un bras autour des épaules de son collègue de manière amicale.

Valenti n’ignorait pas quelle vision ils offraient à quiconque longeait la grande baie vitrée du bureau de Harris : le brun et le blond, plus proches qu’ils n’auraient dû l’être, si l’on en croyait les diktats d’une société homophobe, auxquels les deux compères se gardaient bien de croire. Issu d’une famille nombreuse irlandaise aimante, O’Brian était un gars tactile. Il témoignait facilement son affection à Valenti, et cela depuis toujours, en tout cas depuis que les deux hommes avaient fait connaissance à l’école de police du Los Angeles Police Department et étaient devenus immédiatement amis.

Valenti avait débarqué en Californie au terme d’un petit exode volontaire visant à échapper à un père autoritaire qui n’arrivait pas à se faire à l’idée que son fils préféré voulait devenir flic plutôt que médecin ou avocat, ou courtier en Bourse, voire d’embrasser n’importe quelle autre profession libérale « respectable » qu’exigeaient la fortune et les prérogatives familiales. Quant à O’Brian, c’était alors un petit Irlandais à la langue bien pendue fraîchement émoulu de l’armée.

Ils s’étaient entendus comme larrons en foire dès leur première rencontre, complétant réciproquement leurs points forts et compensant mutuellement leurs déficiences. Valenti, qui avait fait ses études dans l’une des plus prestigieuses universités du pays, avait été en tête du classement dans les matières universitaires à l’école de police, tandis qu’O’Brian avait été premier en sport et était un excellent tireur. Devenus inséparables, on les avait surnommés l’Irlandais et le Latino, et d’aucuns les taquinaient en arguant qu’il ne leur restait plus qu’à faire un enfant pour fonder une nouvelle tribu. Quoi qu’il en soit, à en juger par la mine avec laquelle le commissaire Harris les regardait en cet instant, Valenti fut enclin à penser que l’affaire qu’il s’apprêtait à leur confier n’était pas une partie de rigolade.

— Ouais ! confirma bientôt Harris, répondant enfin à la question brève d’O’Brian.

Il se calmait les nerfs avec un crayon de couleur jaune qu’il faisait passer entre ses doigts tout en parlant.

— En fait, c’est les Stups qui nous l’envoient, mais personne de leur boutique ne peut s’en charger. Je suppose, les amis, que vous avez entendu parler du gosse qui a fait une overdose au Dancing Queen la semaine dernière ?

— Une histoire de coke, c’est bien ça ? s’enquit Valenti.

Le Dancing Queen était un établissement gay du centre-ville qui subissait des descentes régulières pour détention de produits prohibés mais qui, d’une façon ou d’une autre, s’arrangeait toujours pour rester ouvert. L’overdose dont parlait Harris était la quatrième en un mois, et chacune d’entre elles avait été due à des absorptions massives de cocaïne.

— Hum hum… Un paquet, oui. Coupée avec un truc toxique, peut-être de la mort-aux-rats. C’est du lourd et du très dangereux ! On a encore fait une descente hier soir et on a pincé un fournisseur. Il est d’accord pour parler en échange d’une immunité. On a donc passé un accord. Maintenant on sait d’où vient la came, et on a aussi une petite idée de qui tire les ficelles. Son nom est Vincent Conrad. C’est un vieux routier du trafic de drogue.

— Et donc il vous faut des hommes pour infiltrer le milieu et procéder au coup de filet, acheva O’Brian. Mais pourquoi nous, commissaire ? Les Stups ont pas déjà assez d’effectifs sans prendre ceux de la Crime ? Valenti et moi-même on était bien à l’aise dans nos baskets ici.

Il pressa amicalement l’épaule de son coéquipier. Valenti esquissa un sourire sans joie. Pour sa part, il n’était pas très à l’aise avec O’Brian ces derniers temps, et ce n’était pas une question de section.

— C’est juste, mais je ne crois pas qu’aucun d’entre eux soit aussi qualifié que vous pour s’occuper de cette affaire.

Harris avait incontestablement l’air mal à l’aise, et le crayon avec lequel il jouait se brisa soudain entre ses mains.

— Voyez-vous…, commença-t-il avant de s’interrompre. (Il examina attentivement les deux moitiés de crayon, comme s’il avait l’intention de les recoller, puis il les posa sur son bureau.) Le type que nous voulons coincer opère depuis Frisco.

— Ah, cette bonne vieille San Fran, la ville de l’amour fraternel ! s’exclama O’Brian en tournant une mine réjouie vers son coéquipier.

Valenti lui rendit son sourire avec une certaine inquiétude, se demandant où tout cela les mènerait.

— Euh, je crois que tu confonds avec Philadelphie, O’Brian, rectifia-t-il.

— Nan, Philly arrive pas à la cheville de la « Ville au bord de la baie » pour ce genre de pratiques, c’est du moins ce qu’on raconte…, répliqua O’Brian en se tournant de nouveau vers leur supérieur. Donc, il est à Frisco, et vous voulez qu’on fasse le coup de filet. Mais vous nous avez toujours pas dit pourquoi vous voulez qu’on s’en charge.

Valenti commençait à avoir un mauvais pressentiment, lequel ne fit que se confirmer lorsque Harris se racla la gorge et dit :

— Conrad a son quartier général dans un complexe hôtelier dont il est propriétaire, le RamJack.

— Quoi ? s’exclama Valenti sans parvenir à dissimuler sa crainte. Vous êtes en train de nous dire que vous voulez qu’on infiltre le plus gros complexe gay du pays ?

Le RamJack était si tristement célèbre que sa réputation de débauche et de dépravation s’étendait au-delà même de la communauté gay.

Il s’attendait presque à ce que son coéquipier se mette à fulminer, mais O’Brian se contenta de se renverser encore davantage contre l’accoudoir de la chaise de son ami. Un éclat menaçant illumina ses prunelles vert lagon, et Valenti les regarda prendre la consistance lisse et austère de l’émeraude lorsqu’il s’adressa au commissaire.

— Et qu’est-ce qui vous fait croire que Valenti et moi on est les hommes de la situation, chef ? s’enquit-il d’une voix dangereusement grave et détachée. Vous insinuez que Valenti et moi on est gay ?

Valenti comprenait le ton dissuasif employé par son coéquipier. Il connaissait les rumeurs qui avaient circulé précédemment sur leur compte à cause de leur intimité et de leur proximité physique. Les bruits qui couraient étaient une chose, mais s’entendre dire par le commissaire qu’ils devaient se faire passer pour un couple gay parce qu’ils étaient plus « taillés » pour ce rôle que n’importe quel autre binôme d’inspecteurs en était une autre. C’est ce qui s’appelle recevoir le coup de grâce sous couvert d’éloges flatteurs ! songea amèrement Valenti.

— Non, c’est pas du tout ça ! souffla rageusement Harris en s’emparant d’un autre crayon martyr. Mais bon… oh et puis merde, O’Brian, vous êtes quand même plus à l’aise l’un avec l’autre que n’importe lesquels de nos inspecteurs. Vous faites équipe depuis un bail, vous n’avez plus de secrets l’un pour l’autre. En plus, vous n’êtes pas deux enragés d’homophobes comme un paquet de gars ici. Qui voulez-vous que j’envoie à votre place, hein ? Jenkins et Johnson ? Jenkins ricane comme un écolier chaque fois qu’il aperçoit une drag-queen, et Johnson serait capable de rendre son déjeuner si je lui demandais de se planquer dans un hôtel gay, sans parler de se faire passer lui-même pour gay… Quant aux autres, c’est du pareil au même, voire pire. Croyez-moi, poursuivit Harris en secouant la tête, je n’ai que vous sous la main. Je sais que c’est embarrassant, mais on ne peut pas l’éviter. Naturellement… (Il s’interrompit, avant de poser le crayon sur le sous-main de son bureau à côté des débris du premier et de se renverser contre le dossier de son fauteuil.) Naturellement, vous pouvez refuser la mission. Techniquement parlant, elle est en dehors de nos compétences, c’est donc une question de volontariat. Sauf que ce fameux Conrad balance du poison dans nos rues et que ce sont les gosses qui en font les frais. J’aimerais vraiment coincer ce salaud, et j’ai pensé que vous seriez de mon avis.

— On est partants, intervint O’Brian.

— Hors de question ! s’exclama catégoriquement en même temps Valenti.

Les deux amis se regardèrent, désorientés, car ils étaient presque toujours d’accord.

Harris considéra les deux hommes et se rembrunit. Valenti devina ce qui avait traversé l’esprit de son supérieur : O’Brian aurait dû trouver à redire à la mission, non Valenti.

Chacun savait que malgré son côté sensible et tactile, O’Brian était le plus macho des deux. Valenti soupçonnait l’éducation de son coéquipier d’y être pour quelque chose. Le fait de grandir dans l’un des quartiers ouvriers catholiques et irlandais les plus durs de Boston, quand on est un petit blondinet aux traits si fins qu’ils font presque penser à ceux d’une fille, oblige forcément à prouver sa virilité. Valenti était plus décontracté, plus disposé à se montrer large d’esprit sur ce sujet. Mais il n’avait pas eu non plus à se bagarrer durant son enfance avec le moindre bourrin du quartier qui le traitait de « tapette de merde » à cause de son corps fluet.

Le commissaire Harris se contenta de pousser un soupir et de secouer la tête.

— Discutez-en et tenez-moi au courant. J’ai besoin que vous soyez tous les deux sur la même longueur d’onde pour cette affaire-là.

Harris leur fit signe de quitter le bureau.

— Fermez la porte derrière vous, et prévenez-moi en fin de journée, insista-t-il en se replongeant dans la paperasse qui recouvrait son bureau.

Dans le couloir, les deux coéquipiers se chamaillèrent à voix basse.

— Qu’est-ce qui te prend, O’Brian ? Je croyais que ce genre d’environnement te donnait la nausée. Pourquoi ce brusque changement ?

Valenti était sincèrement décontenancé. Certes, O’Brian n’avait jamais été le genre de flic toujours partant pour passer ses nerfs sur les gays, mais on ne pouvait pas dire non plus qu’il était franchement homophile. Généralement, c’était Valenti qui se retrouvait avec leurs quelques rares informateurs homosexuels sur les bras. Et depuis que Ian, le petit frère d’O’Brian, avait quitté sa femme et leurs trois enfants pour vivre avec son assureur, l’homosexualité – surtout masculine – était devenue une question délicate. Il arrivait à Valenti de se dire que c’était la duplicité d’Ian, plus que sa sexualité, qui incommodait O’Brian, mais toujours est-il que ce n’était pas le genre de sujet qu’ils abordaient souvent ni très volontiers.

— Tu veux dire : qu’est-ce qui t’arrive à toi, Valenti ? s’enquit O’Brian pour toute réponse. Tu m’as jamais fait l’effet d’un homophobe. Je croyais même que t’étais un type vraiment large d’esprit.

— C’est le cas, Sean, mais on sait pas dans quoi on met les pieds, protesta Valenti.

Il savait que l’argument était faible, mais il était incapable de trouver une excuse plus convaincante. Il ne pouvait pas avouer la vraie raison de sa réticence à accepter la mission, compte tenu du point de vue habituel de son coéquipier sur le mode de vie homosexuel.

O’Brian renâcla d’un air dédaigneux.

— Moi je sais : on va y aller et coincer cette ordure qui distribue de la neige empoisonnée à toutes les petites crevettes de la ville. Tu vois, Valenti, j’approuve peut-être pas leur genre de vie, mais ils ont le droit de vivre, autant que toi et moi.

— Je sais. C’est juste que…, s’interrompit Valenti, soudain en difficulté et dans l’incapacité totale de trouver ses mots. Bien sûr, le commissaire a raison : on est plus à l’aise ensemble que les autres, n’empêche qu’on est proches que jusqu’à un certain point, tu vois ?

— Oh ! Qu’est-ce que ça peut foutre, Nicky, t’as peur de devoir me prendre la main ?

O’Brian prenait la chose à la légère, mais son regard étincelait de rage.

Il croit que je le repousse, que je veux pas de cette intimité avec lui…, songea Valenti, au désespoir. Mon Dieu, si seulement il savait…

— C’est pas ça, et tu le sais, répondit-il à mi-voix. C’est juste que… oh, et puis merde, Sean, j’en sais rien ! Tu crois pas que ça va nous faire bizarre ?

— Pas si on fait en sorte que ce ne soit pas une corvée, répliqua son coéquipier en se détendant et en lui donnant une tape dans le dos. C’est qu’une infiltration de plus, Nick, c’est tout. Maintenant décide-toi, t’es dans le coup ou pas ?

— Je suppose que oui…, répondit Valenti avec l’impression d’être un noyé qui prend la tasse pour la troisième fois consécutive.

Il se demanda si c’était le fait qu’O’Brian l’ait appelé par son diminutif qui avait emporté sa décision ; son coéquipier ne l’appelait Nick que lorsque l’heure était grave.

— Génial !

Le visage d’O’Brian s’illumina, et ses yeux recouvrèrent leur teinte abyssale.

— Je vais prévenir Harris. On va pincer cette racaille, collègue. On va voir ce qu’on va voir !

— Si on se fait pas mettre dans le mille d’ici là…, nuança Valenti d’un ton qui se voulait sarcastique mais qui sonna creux et un peu sinistre.

O’Brian le dévisagea avec un drôle d’air et secoua la tête.

— T’inquiète, Valenti. Personne d’autre que Conrad va tomber. Hé ! C’est nous ou eux ! L’Irlandais et le Latino contre les forces du mal ! Qui va gagner à ton avis ? Nous, bien sûr, t’es d’accord ?

O’Brian fit un clin d’œil à son coéquipier et passa une main dans sa volumineuse tignasse mordorée.

— Je suis d’accord, affirma Valenti tel un écho fidèle.

Il se demanda néanmoins pourquoi, puisque l’issue était aussi certaine, il avait un si mauvais pressentiment en regardant son coéquipier tourner les talons puis regagner le bureau de Harris.

— On accepte, retentit la voix d’O’Brian. Quand est-ce qu’on part ?
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